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      Hélène Arnaud

         

      My British Crush

         

      Qui n’a jamais rêvé de servir des cupcakes à Joseph Gordon-Levitt ?

         

      Noémie ne pensait pas être le genre de femme qui plaque tout pour réaliser son rêve. Pourtant, ça y est, elle l’a fait ! Et aujourd’hui elle ne souhaite plus qu’une chose : laisser derrière elle sa vie d’avocate qui l’a conduite à un burn-out et profiter pleinement de son nouveau départ à Southeaven, ce paradis touristique de la côte anglaise. Mais son planning s’annonce très chargé si elle veut que le Tea Time, son salon de thé, soit un succès. Alors pas question de perdre de vue son objectif, ni même de se laisser distraire par James, un voisin au charme britannique redoutable. Car Noémie doit bien l’avouer : depuis leur rencontre, elle ne cesse de repenser à l’éclat bleu-gris de ses yeux et à son sourire à la fois rêveur et malicieux. En plus de réaliser son rêve, voilà qu’elle tient peut-être l’occasion de concrétiser son fantasme d’une love story avec un bel Anglais…

         

      Lyonnaise de naissance et bretonne d’adoption, Hélène Arnaud a toujours baigné dans le monde des livres. Elle commence à écrire dès l’enfance et se passionne aujourd’hui pour des romances tendres, où les personnages finissent toujours par succomber au grand amour, parfois même malgré eux…
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CHAPITRE 1
Le soleil inondait la route de ses rayons cuivrés, soulignant d’ombres théâtrales les silhouettes nues des arbres et les quelques feuilles racornies qui tremblaient encore au bout de leurs branches.
Noémie ralentit à l’entrée du parking, près du panorama le plus couru de Southeaven. Elle se gara le long de la bordure envahie d’herbes hautes et sortit de sa nouvelle petite voiture pour prendre une profonde inspiration. L’air marin s’élevait le long des falaises de craie pour venir l’envelopper d’un voile salin et frais. Un petit nuage de buée s’échappait de ses lèvres. Elle fit quelques pas sur le sentier qui s’éloignait de la route côtière et se campa devant le vieux banc blanchi par l’iode. Devant elle, là où la ligne blanche des falaises se creusait pour dessiner une baie naturelle, étaient nichées les lumières de Southeaven. Son nouveau chez-elle.
Elle ne put s’empêcher de sourire en contemplant l’entassement de maisons claires aux volets colorés qui s’étalait depuis les deux versants boisés des falaises jusqu’à la plage de sable fin désertée depuis longtemps par les touristes. Y avait‑il décor plus enchanteur que la côte du Dorset, un soir de fin novembre, sous les derniers rayons du soleil ?
Noémie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la petite citadine d’occasion qu’elle avait achetée deux semaines plus tôt pour acheminer toutes ses affaires arrivées de France par bateau. Les derniers cartons étaient entassés dans le coffre et sur la banquette arrière. C’était son quatrième voyage et elle était épuisée… Mais elle était aussi envahie par la profonde satisfaction d’être enfin arrivée au bout de ce déménagement, d’avoir tourné définitivement la page sur le passé.
— Tu y es, ma belle, murmura-t‑elle dans le silence du soir. C’est ton nouveau départ. Profites-en bien.
Adressant un dernier sourire au village qui allait à présent devenir le sien, elle retourna sur le parking, s’installa une nouvelle fois derrière le volant, et entreprit de descendre les deux kilomètres de route qui serpentaient en pente douce jusqu’à la mer.
Quelques minutes plus tard, elle remontait Main Street et s’engageait dans la petite cour dallée qui flanquait sa nouvelle maison, à l’angle de la place de l’hôtel de ville. En coupant le moteur, elle eut la sensation délicieuse d’avoir enfin bouclé l’un des épisodes les plus douloureux et les plus mouvementés de sa vie. Laissant les cartons dans la voiture pour le moment, elle ouvrit la porte arrière de la boutique et fut accueillie par une odeur de peinture fraîche et d’huile de lin. Elle abandonna son sac à main sur le guéridon du couloir et passa dans la salle qu’elle avait aménagée avec amour ces dernières semaines. Les tables et les chaises étaient plongées dans une pénombre chaleureuse. Le halo doré des lampadaires se déversait sur le parquet à travers les voilages fins de la vitrine. Sur les murs, on devinait les masses carrées et rectangulaires des cadres qu’elle avait suspendus sur la peinture écrue toute neuve. Des aquarelles et des portraits de femmes de lettres anglaises. À la place d’honneur, au-dessus de la cheminée, trônait une gravure représentant Jane Austen à sa table de travail.
Certes, il y avait encore quelques petits détails à affiner avant de pouvoir ouvrir « Tea Time » aux clients, mais, déjà, la salle vide avait des allures de rêve devenu réalité.
Qui aurait pu prédire, six mois plus tôt, que l’une des avocates les plus prometteuses du cabinet Grange et Associés se retrouverait ici, dans l’un des paradis touristiques de la côte anglaise, sur le point de servir du thé et des pâtisseries aux estivants ? Depuis toujours, ça avait été un fantasme, un recoin secret de son cœur dans lequel Noémie aimait se réfugier quand le stress des audiences devenait trop intense. Et voilà que ce fantasme avait des murs, des fenêtres, un plafond palpables.
Il n’avait fallu à Noémie que la frayeur d’un burn-out et de longues nuits blanches passées à remettre toute sa vie en question pour se décider enfin à sauter le pas. Elle revoyait encore le visage horrifié de ses collègues et les regards angoissés de ses parents, quand elle leur avait annoncé la nouvelle.
« Je pars ouvrir un salon de thé en Angleterre. »
Des paroles qui avaient résonné dans sa bouche comme une formule magique. Elle avait misé toutes ses économies sur ce pari insensé, consciente qu’il faudrait probablement se serrer la ceinture pendant des mois avant de savoir si elle avait réellement pris la bonne décision, si elle avait la moindre chance de réussir. Ça la terrifiait encore parfois – cette incertitude face à l’avenir – mais ce n’était pas aussi angoissant que se lever tous les matins sans comprendre comment on a pu en arriver là, comment on a pu penser un seul instant qu’une carrière austère et épuisante dans l’un des cabinets d’avocats les plus reconnus de Paris pouvait être un moyen de s’épanouir.
La faute à son « syndrome de la bonne élève », sans doute. Pendant vingt‑huit ans, Noémie avait fait de son mieux pour suivre un chemin rationnel, pour gonfler son CV et pouvoir enfin se vanter d’avoir fait carrière. Et qu’est‑ce que ça lui avait apporté ?
Elle soupira dans la salle silencieuse de son salon de thé encore désert et décida de cesser de ressasser le passé. À présent, seul l’avenir compterait pour elle. C’était la promesse qu’elle s’était secrètement faite en rendant sa lettre de démission. Ne pas regretter. Ne pas laisser les doutes et la peur gagner. Avancer la tête haute. Confiante.
Bon, d’accord, elle allait sans doute avoir besoin de travailler là-dessus encore un peu…
Mais ce n’était pas une raison pour gâcher son arrivée ici !
Elle tourna les talons et, tant qu’il lui restait encore un soupçon d’énergie, alla sortir les cartons de la voiture pour les monter au premier étage, dans le petit appartement qu’elle avait meublé simplement, avec ce qu’elle n’avait pas vendu en quittant Paris.
Le salon et la chambre étaient encore encombrés de boîtes, de sacs, de piles de livres et de vêtements abandonnés là à son dernier passage. Noémie ne s’en préoccupa pas et alla directement jusqu’au frigo pour en tirer la bouteille de champagne qu’elle avait mise au frais la veille, avant de repartir une dernière fois pour Douvres. Elle avait pris soin de laisser ses flûtes accessibles, bien emballées dans du papier journal au fond d’un panier.
Elle fit sauter le bouchon, se servit un verre et se laissa tomber dans son fauteuil de lecture préféré à l’assise trop molle et défoncée – l’un des rares meubles qu’elle traînait d’appartement en appartement depuis le début de ses études, incapable de se résoudre à l’abandonner.
La première gorgée de champagne fut délicieuse, fraîche et pétillante. Elle la laissa couler avec délice le long de sa gorge.
Voilà. C’était fait.
Elle avait officiellement emménagé.
Sa vie ne serait plus jamais la même – et c’était une excellente nouvelle.
Elle savoura encore quelques instants sa victoire avant de sortir son téléphone de la poche de son jean et d’appeler ses parents.
La voix de sa mère répondit, lointaine et fatiguée.
— Allô ?
— Maman ? Je sais qu’il est déjà un peu tard et que vous devez être à table, mais je voulais juste vous dire que je suis arrivée.
Elle prit une profonde inspiration et ajouta, avec une joie qu’elle eut du mal à réprimer :
— J’y suis !
   
   
Le réveil sonna, tirant Noémie d’un rêve délicieux dans lequel elle servait des cupcakes à Joseph Gordon-Levitt avant de l’inviter à faire la vaisselle avec elle – une activité qui, dans son sommeil, avait pris des accents étrangement sensuels.
Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître les masses de cartons empilés dans les coins et l’étrange lumière qui filtrait à travers les fentes des volets. Une portion lointaine de son esprit lui souffla que la fenêtre n’était pas du bon côté. Puis, alors que les brumes du sommeil se dissipaient enfin, la réalité la frappa de nouveau, toujours aussi exaltante.
Elle n’était plus à Paris, dans son ancien appartement. Elle ne serait plus jamais obligée d’enfiler un tailleur et des escarpins pour traverser la ville au pas de course et s’entasser dans des rames de métro bondées, son mug-thermos à la main. Elle avait d’ailleurs enfermé toutes ses vestes cintrées et toutes ses jupes droites dans un sac-poubelle qu’elle avait glissé dans une boîte de collecte de la Croix-Rouge, la dernière fois qu’elle était allée chez ses parents.
Cette nouvelle journée qui commençait, c’était le début de sa seconde vie… et son planning était déjà chargé ! Paressant sous la couverture, elle fit la liste de tout ce qu’elle espérait accomplir avant le soir. Faire une virée au supermarché le plus proche pour remplir les placards et le frigo. Déballer le plus de cartons possible. Réceptionner la vaisselle choisie avec soin sur catalogue pour son salon de thé. Et, si elle avait le temps, rendre visite au grossiste qui fournirait la cuisine de Tea Time dès son ouverture.
Mais, avant toute chose : une bonne douche et une promenade en bord de mer s’imposaient. Ne serait‑ce que pour s’assurer qu’elle n’était pas encore en train de rêver, dans son appartement étriqué du deuxième étage, rue de Crimée.
   
Ce fut donc une Noémie rafraîchie et souriante qui quitta la maison une demi-heure plus tard, emmitouflée dans un snood et un châle écossais en pure laine – cadeau d’adieu de ses collègues. Elle déboucha sur la place et s’engagea sans hésiter dans la rue bien droite qui descendait jusqu’à la plage. Quand elle avait découvert Southeaven, juste après avoir été arrêtée pour cause de syndrome d’épuisement professionnel (comme le disait son psy), les derniers touristes profitaient encore de la côte avant la rentrée et l’arrivée du froid. Noémie avait été immédiatement séduite par le charme de ces maisons de pêcheur réhabilitées en locations saisonnières et de ces hôtels particuliers du début du XXe siècle restaurés avec soin par des amoureux de la mer. Il ne lui avait fallu que deux jours pour dénicher le charmant petit salon de thé à vendre, contacter son banquier et faire une offre. Heureusement pour elle, ses cinq ans passés dans les bureaux gris anthracite de Grange et Associés lui avaient permis d’amasser une belle somme d’argent sur un compte épargne, complétée par le produit de la vente de son F2 du XIXe arrondissement. Un mois plus tard, elle recevait par courrier recommandé le titre de propriété de son nouveau havre de paix.
Ça s’était passé tellement vite qu’elle avait eu l’impression d’être happée par sa destinée. Un peu comme Alice qui perd pied à l’entrée du terrier du Lapin blanc et qui tombe dans le puits jusqu’au pays des merveilles.
Arrivée sur la promenade qui longeait la plage, entre les falaises déjà illuminées par le froid soleil matinal, elle prit le temps d’admirer les vagues bleu-vert aux reflets argentés. En effet, si le pays des merveilles existait vraiment, il devait sans doute ressembler à ça…
Finalement, son estomac se rappela à elle avec un gargouillement d’impatience. Comme elle n’avait encore aucune provision chez elle – à l’exception de la bouteille qu’elle avait replacée au frais, à moitié vide, avant de se coucher –, elle entreprit de dénicher un pub déjà ouvert pour s’offrir une bonne tasse de thé très fort et une assiette d’œufs brouillés.


CHAPITRE 2
La journée aurait pu bien commencer. La journée aurait même pu très bien commencer, à en juger par l’éclat bleuté précédant l’aube qui se devinait déjà à travers les rideaux… Si seulement James n’avait pas été réveillé à six heures et demie du matin par la sonnerie impatiente de son téléphone.
Les paupières lourdes et la bouche pâteuse, il avait décroché, prêt à envoyer promener le client qui le tirait du lit à une heure pareille un samedi ; mais c’était sa belle-mère qu’il avait entendue dans l’écouteur.
Maria Allen. La plus grande commère en perruque peroxydée de tout le Dorset.
— James, je ne te saisis pas au saut du lit, j’espère, gazouilla-t‑elle, de sa voix éraillée avant l’âge.
— Non…
Pour me saisir au saut du lit, il aurait déjà fallu que je sois levé !
— Je tenais à te rappeler ta promesse concernant la piscine. Tu sais que ta sœur arrive de Londres ce soir. J’aimerais vraiment que le nettoyage soit fait avant et qu’on ne soit pas obligés d’enjamber des tuyaux dans tout le jardin jusqu’à demain.
James soupira. Toute la ville savait que sa demi-sœur rentrait de Londres pour présenter son fiancé à sa famille. Et, bien sûr, il n’était pas venu à l’esprit de Maria de l’inviter, lui. Non. Il n’était bon qu’à nettoyer la piscine – et à l’œil, puisqu’il était « de la famille ». Sans doute aurait‑il dû s’estimer heureux d’être convié au repas officiel qui allait entériner les fiançailles de Rose et ne pas espérer davantage.
Je ne vois pas de quoi tu te plains : tu voudrais vraiment passer plus de temps que nécessaire avec ton père et Maria ?
Certainement pas ! Par contre, il n’avait presque pas vu Rose depuis plus d’un an et il ne pouvait pas s’empêcher d’être un peu blessé en constatant qu’elle n’était pas plus pressée que ça de le retrouver – lui, qui avait passé son adolescence à lui tailler des épées dans des pousses de noisetier et à lui sculpter des figurines dans des cales en sapin.
Sans doute son installation à Londres lui avait‑elle fait oublier leurs jeux d’enfants. Ou bien était‑elle simplement trop obnubilée par son mariage pour penser à lui – ce qui aurait pu être compréhensible.
Dès qu’ils se reverraient, les choses s’arrangeraient. C’était certain.
— Alors, je peux compter sur toi avant ce soir ? insista Maria.
James grimaça, puis soupira.
— Oui, ce sera fait.
Sa belle-mère se fendit d’un gloussement satisfait et raccrocha, sans même un remerciement. Elle considérait probablement que toute gratitude était superflue, en ce qui le concernait. Une fois de plus : il était de la famille. Alors, à quoi bon faire des efforts ?
James lâcha son téléphone, qui glissa de la table de chevet pour rebondir sur l’épaisse moquette de sa chambre, et se laissa retomber sur son oreiller. Hélas, inutile d’espérer retrouver le sommeil. Toute la douceur de ce début de matinée venait de disparaître, aspirée par son succube de belle-mère.
Comme souvent depuis près de vingt‑cinq ans, il se demanda ce que son père avait bien pu trouver à cette femme pour l’épouser. Et ce qu’il lui trouvait encore, pour rester marié avec elle. Certains mystères de l’Univers resteront sans doute à jamais insondables.
Finalement, James secoua ses muscles engourdis par l’élagage de la veille, dans le verger de Bob Morland, et repoussa la couverture. L’air un peu frais de la chambre sur ses jambes nues finit de le réveiller.
Puisque sa grasse matinée était gâchée, autant se mettre au travail le plus tôt possible. Il avait promis au maire de jeter un coup d’œil à l’éclairage défaillant du phare. Sans doute n’était‑ce qu’un faux contact, une petite réparation de rien du tout qui ne lui prendrait pas plus d’une heure.
En caleçon et les pieds nus, il se traîna jusqu’à sa cuisine pour se faire réchauffer une tasse de café noir qu’il but debout devant le comptoir avant de s’habiller. Il s’était promis une matinée de repos bien méritée et des pancakes, mais ça attendrait le lendemain…
Une fois chaussé et vêtu de sa grosse chemise en flanelle à carreaux bleus et gris, il descendit dans la cour de la petite résidence et détacha son fidèle vélo, rangé à l’abri sous l’appentis du garage commun. Le soleil commençait à percer par-dessus les toits de la ville, inondant le ciel de reflets orange et roses. Il avait vu juste : la journée promettait d’être fraîche, mais magnifique.
Perché sur sa selle de cuir fatiguée, il descendit Main Street et bifurqua à gauche sur la petite route côtière qui longeait la péninsule de Dog Point. En général, James adorait passer du temps au phare, loin de l’agitation et des touristes qui venaient même en hiver, dès qu’un week-end prolongé leur permettait de quitter leurs appartements en ville. Mais, ce matin, il sentait se profiler dans son dos la silhouette imposante de la maison de son père, perchée à flanc de colline, de l’autre côté de la baie. C’était comme un souffle oppressant qui lui chatouillait la nuque sans le laisser en paix.
Il avait quitté la demeure familiale à dix-huit ans, dès que son premier salaire lui avait permis de louer l’un des quatre logements de la nouvelle résidence, en ville. Depuis, il faisait tout son possible pour monter le moins souvent possible chez son père. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il aurait certainement quitté la région, pour ne pas risquer de croiser Maria en goguette sur la promenade. Seulement, Southeaven était son foyer depuis toujours. Il y était né et chérissait chaque coin de rue, chaque maison qui lui rappelait les rares souvenirs qu’il avait gardés de sa mère. Et puis, s’il ne supportait pas Maria, l’idée d’abandonner son père entre les griffes de cette gorgone le répugnait. Malgré tous ses défauts, Roger Allen gardait une place privilégiée dans le cœur du petit garçon qu’il avait été. S’il était maintenant capable de réparer presque tout ce qui lui passait sous la main et s’était fait une réputation de bricoleur hors pair dans toute la ville, c’était bien grâce à son papa, qui lui avait tout appris dans l’atmosphère poussiéreuse de son atelier.
Atelier qui avait rapidement été transformé en garage dès l’arrivée de Maria, pour y ranger la voiture de sport sans laquelle elle n’envisageait même pas de vivre. Les scieries Allen ne manquaient jamais de travail, certes, mais James se demandait tout de même comment sa belle-mère pouvait s’offrir un tel train de vie sans vider le compte en banque familial… Il y a une différence entre « ne manquer de rien », et « vivre comme un lord ».
Moins de dix minutes après avoir laissé derrière lui la dernière maison de la ville, James vit apparaître sur l’horizon la silhouette fière et solitaire du phare, avec son fût de briques peintes en rouge et sa lanterne haut perchée. Autour, il n’y avait que rochers affleurants, herbe rase couchée par les vents marins et mer bleu acier à perte de vue. C’était le petit sanctuaire privé de James. En tant qu’ouvrier de maintenance employé par la ville, il était en général le seul à s’aventurer aussi loin sur la péninsule. Même les touristes les plus téméraires faisaient en général demi-tour à la fin du sentier de terre battue, sans s’aventurer sur la lande.
Il contourna la barrière rouillée et s’élança au milieu des trèfles, des chardons et des plantains sauvages. Ses boucles brunes flottaient autour de son visage. Bientôt, elles auraient emprisonné l’odeur du sel et l’humidité des embruns.
Il sourit, pour la première fois depuis son réveil.
Hélas, son euphorie fut de courte durée. En approchant du phare, il aperçut une silhouette solitaire campée sur un rocher, face à la mer. Pourquoi fallait‑il que quelqu’un vienne troubler sa tranquillité ce matin, justement ?
Il ralentit l’allure, le temps d’essayer d’identifier l’intrus – hors saison, la population de Southeaven réduisait de moitié, et tous les locaux se connaissaient au moins de vue. Mais non. James n’avait jamais rencontré cette… femme aux cheveux blonds coupés court, enveloppée dans un châle qui battait contre ses cuisses.
Elle lui tournait presque le dos, perdue dans sa contemplation. Tout en approchant, James en profita pour l’examiner plus en détail. Elle était plutôt petite et fine, dans son jean bleu sombre et ses baskets de toile. Une épaisse écharpe de laine enroulée autour de son cou cachait le bas de son visage mais, quand elle remuait la tête pour chasser de ses yeux quelques mèches folles, on pouvait apercevoir un profil presque poupin, un nez en trompette, des joues roses et rebondies. Et des yeux, un peu plissés pour se protéger du vent, qui semblaient contempler l’horizon avec une rare intensité.
Qui était‑elle donc ? Une parente en visite ? Une Londonienne venue passer quelques jours de congé sur la côte ?
Finalement, James descendit de son vélo et le cala contre le flanc du phare, là où des gamins s’étaient amusés à graver des cœurs et des initiales dans la peinture écaillée. Le vent couvrait le bruit de ses pas et l’inconnue ne s’était pas encore retournée. Il aurait été facile de déverrouiller rapidement la porte du phare et de disparaître à l’intérieur, ni vu ni connu.
Mais, contre toute attente, James était intrigué. Attiré par la douce solitude qui se dégageait de cette présence inattendue. Presque sans prendre conscience de ce qu’il faisait, il s’avança vers elle et s’éclaircit la voix quand il fut assez près.
La femme sursauta et se retourna d’un bond. Elle le dévisagea un long moment, l’air surpris.
À présent qu’il voyait mieux son visage, James fut bien obligé d’admettre qu’elle était charmante. Comme il l’avait deviné, ses yeux noisette avaient quelque chose d’hypnotique, hantés par une curiosité qu’elle n’essayait même pas de camoufler ; et ses lèvres un peu pincées avaient une douceur satinée qui les faisait ressembler à une friandise glacée dans la vitrine d’un confiseur. Au bout de quelques instants, jugeant sans doute que ce nouveau venu ne présentait pas de danger immédiat, elle se fendit d’un sourire, faisant apparaître deux ravissantes fossettes au creux de ses joues.
— Bonjour, lança-t‑elle d’une voix hésitante où perçait une pointe d’accent étranger.
Italien ? Suisse ? Non… Français, bien sûr ! Elle devait être la fameuse Parisienne qui avait acheté l’ancien salon de thé deux mois plus tôt – sur un coup de tête et payant cash, avait‑on répété sur un ton de confidence dans toute la ville.
James sentit immédiatement une bouffée d’affection monter en lui pour ce petit brin de femme déraciné, venu vivre son rêve dans ce recoin verdoyant du Dorset. Il sourit à son tour et lui tendit la main. Quand ses doigts fins et frais se refermèrent sur les siens, un frisson le parcourut. Un frisson pas désagréable du tout.
— Bonjour, dit‑il, le cœur battant juste un peu trop fort. Je m’appelle James.
— Noémie.
Elle parut hésiter, puis précisa :
— Noémie Lenoir. Je suis la nouvelle propriétaire du…
— Salon de thé de la place, acheva-t‑il pour elle.
Elle haussa les sourcils, interloquée, puis éclata d’un petit rire mutin et musical qui résonna en lui comme les cordes claires d’une guitare.
— Les nouvelles vont vite par ici, à ce que je vois.
James haussa les épaules, souriant de plus belle.
Que lui arrivait‑il ?
Il n’était pas du genre à bavarder facilement avec les inconnus et aurait dû être exaspéré de devoir faire la conversation au lieu de travailler en silence dans le local électrique du phare. Pourtant, quelque chose, chez cette femme, le retenait. Elle faisait partie de ces gens qui semblent diffuser leur propre lumière autour d’eux et qui savent mettre n’importe qui à l’aise.
— Alors… Comme ça… Vous venez vous installer à Southeaven ?
Une grimace faillit lui échapper et il se mordit la lèvre, accablé par la banalité de ce qu’il avait dit. Évidemment qu’elle venait s’installer ici ! N’avait‑il donc pas trouvé d’entrée en matière plus intéressante ? Elle allait le prendre pour un bonnet de nuit…
Et puis, pourquoi se souciait‑il tant de l’impression qu’il allait lui faire ? Ce n’était pas comme s’il avait l’intention de s’éterniser ici. Il avait du travail et pas de temps à perdre.
Une nouvelle fois, l’ombre écrasante de Maria s’étendit dans son dos. Oui, il avait beaucoup de travail… Mais, entre un après-midi passé à nettoyer les filtres de la piscine de sa belle-mère – qui a besoin d’une piscine, à cinquante mètres de la plage ? – et l’opportunité de profiter un peu plus longtemps de la présence rayonnante et étrangement attachante de cette inconnue, son choix était vite fait.
Ainsi, quand elle se retourna vers la mer, il vint se camper près d’elle, reléguant à plus tard le court‑circuit du phare et tous ses soucis familiaux.
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